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	Chapitre 1


	[image: ]


	Je ne veux pas bouleverser ma vie


	Trois ans plus tôt. 


	 


	— Pour l’amour de tout ce que tu veux, Nicky, ne lâche pas ma main, OK ? hurlai-je. 


	— Tu ne tiendras pas, Yancy, je le sais, sanglota mon petit frère, les yeux agrandis par l’effroi. 


	— Je tiendrai, pour toi, parce que je t’aime. Et toi aussi, tu vas tenir. 


	— Je préfère tomber sur le trottoir plutôt qu’il fasse encore tout ça. 


	Sa main était molle, sans force. Il abandonnait la lutte et c’était sa volonté. Oh non ! Heureusement, il ne voyait pas le vide au-dessous de lui, puisqu’il me fixait. Moi je voyais ce vide immense, mortifère, je ressentais ce vertige fatal. Le corps de Nicky se fit lourd, si lourd. Soudain, il se détacha de moi. Lentement. Comme au ralenti. 


	— Nicky ! criai-je, et je tentai avec frénésie de rattraper ses doigts en me penchant toujours un peu plus. 


	Un instant, je crus que ce serait possible. Puis tout s’accéléra, dans une impression d’irrémédiable. Je me détournai. Je refusais de regarder son corps par terre. J’entendais déjà des femmes crier en contrebas et des attroupements de gens qui discutaient se former. 


	Je n’avais plus qu’une chose à faire. Pour Nicky. Prendre la carabine sous le lit et débarrasser le monde de sa présence. De toute façon, qui était-il, à part un monstre ? Ma famille n’existait plus, et il n’en faisait pas partie, même s’il avait participé à ma conception. Nicky n’était plus, ma mère avait disparu dans la nature longtemps auparavant. 


	Et quand ce serait fait, on m’enfermerait dans un endroit aussi sombre que ce qu’il avait fait de mon esprit et de ma vie. 


	Je chargeai l’arme. 


	 


	***


	 


	Square Alamo, San Francisco, de nos jours. Ty. 


	 


	Putain de bordel de merde. 


	D’habitude, la vision de ces vieilles maisons restaurées et colorées, collées comme pour se soutenir et résister face aux buildings qui apparaissaient derrière elles, suffisait à m’apaiser. 


	D’habitude, je fumais un joint et San Francisco, mélange de tant de cultures, prônant la tolérance, les différences et la liberté, m’apparaissait comme la plus belle et la plus rassurante de toutes les villes. 


	D’habitude, les conneries de mes potes me faisaient marrer. Mais là, leurs voix me parvenaient sans que j’en distingue le sens. Je triturais la déchirure au genou de mon jean noir et je regardais passer les promeneurs. Sans succès.  


	Je reportai mon attention sur le danseur étoile, comme on l’appelait, pour me concentrer sur autre chose que cette putain de nouvelle qui m’était tombée dessus au petit-déjeuner. Le danseur étoile avait déjà un certain âge, ce qui expliquait sa présence quotidienne. Il devait être à la retraite. En général, il arrivait, ôtait ses fringues et ne gardait qu’un slip blanc distendu qui ne cachait rien de son anatomie tombante. D’abord, il s’étirait. Puis le show commençait. Il tournait sur lui-même, sauts, pointes, ou ce qui s’en approchait le plus. Ça faisait rigoler les touristes et les habitués. Il faisait partie intégrante du coin. Du décor. J’avais besoin de voir ce spectacle après avoir ruminé toute la journée à la fac communautaire. 


	Derrière nous, une famille fêtait l’anniversaire d’une gamine en robe à paillettes violette, avec un gâteau hyper coloré. Quand elle souffla les bougies, et que ses parents et sa famille applaudirent, le danseur étoile prit ça pour lui, écarta les bras et salua la foule. Je rigolai et mon pote Kenneth aussi. 


	— Ce barge, s’il décidait de ne plus venir, il nous manquerait, souligna-t-il. 


	— Hey, Ty, tu comptes le garder pour toi, le joint ? me cria Lesley, la rebelle aux cheveux turquoise. 


	— J’aurais dû m’en prendre un pour moi tout seul, mais je suis un peu fauché en ce moment, grognai-je en lui tendant. 


	Elle haussa les épaules, tira une grosse bouffée du joint, et croisa ses doc Martens bleues irisées. Ses yeux verts très clairs croisèrent les miens. 


	— Tu ne planes pas encore assez, fit-elle remarquer, alors je vois bien que tu as l’air d’avoir un souci, mec. 


	— Moi aussi, je le vois, renchérit Alton de sa voix toujours calme. 


	Ses cheveux blonds voltigeaient dans le vent et ses yeux bleus restaient fixés sur moi. Alton était gay. Et que personne ne s’avise de dire qu’il était ultrasensible parce qu’il était homo. Il aurait pu être hétéro, comme moi, et être sensible. Ce que je n’étais pas. Enfin, pas trop sensible. Je le planquais du mieux possible. 


	Alton était tellement gentil que j’avais envisagé plus d’une fois de coucher avec lui. Pour savoir ce que ça faisait, pour me réconforter. Comme j’expérimentais avec les filles de la fac, quoi. Ça ne m’aurait pas gêné. Mais je ne voulais pas faire souffrir Alton, à cause de sa sensibilité, parce que je ne m’attachais pas et que s’il s’attachait, je devrais rompre. 


	J’évitais les sentiments, les relations, tout ce qui pouvait bouleverser mon cerveau déjà bien détraqué. Un jour, mon père s’était barré comme ça. Le petit copain suivant de ma mère avait fait une overdose quand j’avais douze ans. Et c’est moi qui avais découvert le corps dans le salon en revenant de l’école. Il avait voulu le trip du siècle et il avait connu le dernier. 


	Ensuite, la ville nous avait bien aidé et nous avait trouvé un logement social, aussi élégant que les bâtiments des alentours, parce que ma mère avait réussi à dégoter un emploi à CVS pour s’en sortir. Mais depuis, moi, je fonctionnais de travers, et même avec mes potes, je m’efforçais d’oublier qu’il s’agissait d’amitié.  


	— Je connais ce regard, poursuivit Alton. Un problème familial ? 


	— Tout juste, admis-je. Le premier mec de ma mère nous refile sa progéniture. 


	— Hein ? Comment ça ? s’étonna Lesley en se redressant. 


	— J’ai appris ce matin, entre le jus d’orange et le bol de céréales, que le type avait clamsé. Il avait laissé une sorte de testament chez son avocat, dévoilai-je, d’une voix sombre, hargneuse. Le papier a mis du temps à être pris en compte, trois ans, parce que la justice se demandait quoi en faire légalement. Le mec confiait son fils à ma mère, qui n’est même pas la sienne, vu qu’il est né deux ans après leur séparation. 


	— C’est… bizarre, constata Lesley. 


	— Encore plus quand tu apprends que le fils en question a désormais dix-huit ans, qu’il est majeur et qu’il sort donc du centre de détention pour mineurs, ajoutai-je avec une grimace éloquente. 


	Le centre était une superbe baraque, immense, et on n’aurait jamais pu savoir à quoi elle servait sans qu’on nous le dise. Je la voyais souvent, quand j’allais au lycée, pensant peut-être y finir un jour après un pétage de plomb. À présent, j’étais majeur, j’avais vingt ans, donc ce n’était plus pour moi non plus.  


	— On dirait une grosse blague, c’est presque irréaliste, intervint Cora. Un ex refile son fils majeur à ta mère ? Dans quel intérêt ? 


	— J’ai du mal à y réfléchir sans m’énerver, lui dis-je et elle hocha la tête avec un air compréhensif.  


	Je pense que je tenais à Cora. Comme aux autres. Sans vouloir nommer ce sentiment. Nous savions tous que son âme masculine n’était pas dans le bon corps. Mais elle ne s’autorisait encore que le elle, ne coupait pas ses longs cheveux châtains et portait des t-shirts neutres. 


	— Le temps que le mec se retourne, je suppose, qu’il se réinsère et que ta mère lui serve de guide spirituel, ajouta Kenneth, et j’explosai de rire à l’idée de ma mère en guide spirituel. 


	— Le mec est mort avant que son fils aille en tôle et soit majeur, d’après ce que j’ai pigé, précisai-je. Bon sang, ça me file mal au crâne et je dois avoir une sale tronche. 


	— C’est vrai que tu as une sale gueule aujourd’hui, mec, s’esclaffa Kenneth, en me poussant l’épaule. 


	— Tu veux que je t’en colle une ? grognai-je. 


	— Essaie, on verra lequel est le plus en forme, me provoqua-t-il. 


	Kenneth ne me craignait pas, bien que je sois plus grand que lui. Mais j’étais maigre là où il se forgeait des muscles. Il était donc costaud, et ses traits réguliers, sous ses cheveux auburn, plaisaient aux filles. 


	J’avais les cheveux mi-longs, noirs, des traits fins et des yeux en amande. Je les avais hérités de mon géniteur eurasien. Ses parents avaient été un reporter américain et une vietnamienne qui avait réussi à venir se réfugier aux USA. Enfin ça, c’était la version de ma mère. Le plus étonnant, c’était la couleur de mes yeux. Gris très clair. Parfois, ça dérangeait. Comme mes fringues déchirées, comme mes bagues. Je n’avais pas de piercings parce que je ne trouvais pas ça pratique avec les combis de surf ou quand je me bagarrais. Ça pouvait s’arracher. Je ne possédais aucun tatouage visible, sauf pour les filles avec lesquelles je couchais. Il se trouvait à droite, très bas sur ma hanche, là où il devait être pour les intriguer, les attirer. C’était une plume très détaillée, qui représentait pas mal de choses pour moi. La légèreté avec laquelle on devait prendre la vie pour ne pas souffrir. La fragilité de l’existence, les beaux instants que seul ce tatouage m’aidait à préserver dans ma mémoire. Mais jamais je n’aurais expliqué mes raisons à ces filles d’une nuit ou d’une semaine. 


	— Et ta mère ? reprit Lesley. Qu’est-ce qu’elle pense de cette merde qui lui tombe dessus ? 


	— Elle devrait s’en foutre, répondis-je rageusement en tripotant l’anneau à ma main gauche. Après tout, le gamin est majeur, et en plus il a un casier. Mais non, tu penses bien qu’elle va faire le contraire ! 


	— Ne me dis pas qu’elle est prête à l’accueillir ? s’écria Kenneth. 


	— Oh, mais si, grimaçai-je. Elle se fera toujours avoir. Elle est trop gentille. C’est pour ça que ses mecs en ont toujours profité. Et maintenant, c’est le fils de l’un d’eux qui va en profiter à son tour. Et vous voulez savoir le pire ? Ce que je crois ?  


	— Soulage-toi, me soutint Alton et Cora hocha la tête. 


	— Elle accueille chez nous ce type parce qu’elle a eu des sentiments pour son connard de père, ce Sam Holley qui l’a lâchée comme une merde, et qui a eu ce gamin avec une autre, avant de lui refiler. Putain. 


	— Il avait confiance en elle en dépit de leur séparation, ce qui me paraît rassurant, émit Alton. 


	— Rassurant ? répétai-je. Le gamin sort d’un centre pénitencier pour mineurs, juste parce qu’il a atteint sa majorité ! C’est peut-être un psychopathe. 


	— Il aurait été interné en psychiatrie, dans ce cas, objecta Cora. Ou il serait actuellement en route vers la prison pour adultes parce qu’il aurait fait plein d’autres conneries. 


	— J’espère que tu as raison, soupirai-je. 


	— Qu’est-ce que tu vas faire ? reprit Alton.  


	— Frapper ce mec ? Me tirer de chez moi ? Je suis furax et c’est peut-être moi le dingue. 


	— Il y a de quoi, affirma Kenneth. Viens à la maison quelque temps. Maintenant que mon vieux m’a installé ma piaule au sous-sol, je suis tranquille. 


	— Ça ne résoudra pas le problème sur le long terme, réfutai-je. Je ne veux pas de ce type chez moi. 


	— C’est aussi chez ta mère, soupira Cora. 


	— Rends-lui la vie impossible, suggéra Lesley, ses yeux bleus tout brillants d’excitation. On peut te donner des idées. 


	— C’est un délinquant, tu as oublié ? répliquai-je. Il saura encaisser. 


	— Nous ne sommes pas des tendres non plus, fit observer Kenneth. Ça pourrait fonctionner. 


	— En plus, gémis-je, l’appart est petit, il n’a que deux chambres. 


	La mienne possédait un lit en mezzanine, et au-dessous, un canapé qui se transformait en lit double pour les copains qui venaient pioncer le week-end parce qu’ils étaient trop bourrés, ou trop défoncés, ou que nous avions joué aux jeux vidéo toute la nuit. C’était là aussi que je recevais les nanas en lesquelles j’avais le plus confiance, le temps d’une nuit, et si je ne pouvais pas faire autrement. C’était mon domaine. Hors de question que le mec y dorme. 


	— Il se couchera sur le canapé du salon ou je l’étouffe, grommelai-je sans gueuler, parce que l’herbe, heureusement, commençait à me détendre. 


	Lesley et Kenneth rigolèrent. Ils étaient bien atteints eux aussi. Le soleil descendait, et le danseur étoile était en train de se rhabiller. 


	— Comment il s’appelle, au fait ? s’informa Alton. 


	— Mec, qu’est-ce qu’on s’en branle ? ripostai-je. 


	— C’est toujours plus pratique de le savoir quand on parle de lui, déclara Cora, en repassant le joint moribond à Kenneth. 


	— Yancy Holley, déballai-je à contrecœur. 


	— Bienvenue en Enfer, Yancy, rigola Lesley, en se relevant, et en passant la main sur son jean tout déchiré pour le débarrasser des brins d’herbe. 


	— L’enfer, il connaît déjà, dis-je en me redressant à mon tour. Ce sera pire. En attendant, ça vous dit que j’échappe à son arrivée demain samedi parce qu’on va tous surfer à Ocean Beach ? 


	— Ouais ! hurlèrent-ils tous en chœur et j’imaginais déjà nos planches à l’arrière du vieux pick-up de Kenneth, la radio à fond puis les eaux bleues et très froides, et la glisse. 


	Kenneth Stapples, Alton Page, Lesley Clifton, Cora Loyd et moi, Ty Callaway, c’était à la vie à la mort pour profiter de ces satanés instants que l’existence daignait nous accorder. 


	 




Chapitre 2 
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	Yancy


	Je partis à l’aube faire du surf pour éviter de supporter l’arrivée de Yancy. J’ignorais l’heure à laquelle il débarquerait alors je ne voulais prendre aucun risque et me préparer moralement à sa présence. Je fermai la porte le plus discrètement possible, ce qui n’était pas évident avec tout le matériel que je me trimbalais. 


	Deux heures plus tard, nous étions tous en combinaison, planche sous le bras, dressés face aux vagues, comme les Avengers face à l’ennemi suprême, Thanos. Ouais, j’aimais bien cette idée. Je me lançai sur chaque vague comme un acharné, même les plus pourries, pour m’épuiser physiquement afin d’anesthésier mon cerveau. 


	— Il va nous faire un AVC, grommela Kenneth, alors qu’un beau rouleau nous avait tous menés jusqu’au sable. 


	Je ne parvenais pas à me relever. Parce que je n’arrivais pas à reprendre ma respiration. Le paradis iodé qui s’étalait autour de moi devenait mon propre enfer et par ma seule faute. 


	— Calme-toi, Ty, me conseilla Alton en s’agenouillant dans la flotte pour me masser le dos. Respire par le ventre, puis tu pourras te redresser. 


	— Il faut qu’il arrête là, ajouta Cora. Tu en a assez fait, mec. 


	— Je suis d’accord, renchérit Lesley, en rejetant en arrière ses cheveux bleus.  


	— On peut parler, si tu veux, proposa Alton. 


	Je me redressai sur les coudes, le menton dans l’eau, la figure pleine de sable et secouai négativement la tête. 


	— Manger un truc ? proposa Lesley. 


	— Ouais, quand il ira un peu mieux, dit Alton. Aidez-moi à l’asseoir contre un rocher, là-bas. 


	Les vagues roulaient, semblaient me gronder, m’inviter à me comporter autrement. Il y avait tellement longtemps que je discutais avec elles. 


	— En tout cas, tu n’y retournes pas, je ne veux pas que tu te fracasses la tête sur un rocher, estima Alton, tandis que la mousse hargneuse du Pacifique nous entourait. Repose-toi. 


	Dès que je me sentis mieux, je me redressai. L’air mécontent, Lesley agita son portable sous mon nez. Je haussai les épaules pour toute réponse et je m’emparai de mon poncho de surf en éponge pour me changer dessous. 


	— Ah non, tu ne te rhabilles pas tout de suite ! protesta-t-elle. Tu vas près de ta planche en combi et tu me fais un sourire. Il n’y a que toi qui as fait la gueule sur toutes les photos que j’ai prises de notre groupe. 


	— Est-ce que c’est ma faute si un connard de délinquant vient s’installer chez moi ? bougonnai-je. 


	— Non, mais faire la gueule au lieu d’essayer de t’amuser, oui, c’est ta faute, aboya-t-elle. 


	Elle n’avait pas vraiment tort. Je soupirai, lâchai mon poncho, m’approchai de ma planche et je lui lançai le sourire plus éblouissant que je pus. 


	— On dirait Ryan Gosling dans Drive, pouffa Cora. Cette joie sur le visage, tout ça. 


	— Merci, grognai-je, je suis flatté. 


	— Mouais, ça suffira, dit Lesley en observant sur son écran la photo prise. 


	— Attends de voir ton invité avant d’appréhender trop, me conseilla Alton, en me posant une main sur le bras, et je ne pus m’empêcher de sourire face à cette bouille douce, souriante, sous les cheveux blonds mouillés par les flots tumultueux du Pacifique. 


	— Ah, tu viens de rigoler, Ty, cette photo est chouette, je t’ai eu ! triompha Lesley en sautant en l’air. 


	Dès mon retour à l’appartement, je me dirigeai directement vers ma chambre, pour y poser contre le mur ma planche, bien rangée dans sa housse. Lorsque je ressortis de ma piaule, je m’aperçus que la porte du débarras était entrouverte. Je la poussai. Cette pièce, munie d’une fenêtre donnait sur la rue, tandis que nos chambres donnaient sur un parc. Plutôt que d’en faire un bureau aléatoire, nous en avions fait une buanderie et le lieu où ranger tout ce qu’on pouvait y mettre. J’ouvris davantage la porte. La table à repasser et le reste du bordel avaient disparu, pour laisser place à un lit tout simple, petit, un bureau minuscule, une chaise. Heureusement que le dressing était inséré dans le mur car il n’y avait plus aucun espace libre. La valise de notre hôte était ouverte sur le lit. 


	Ma mère n’avait pas perdu de temps pour lui trouver son coin à vivre, au délinquant, même si les meubles ne semblaient pas neufs. Pfff. Je me dirigeai vers la salle de bain pour prendre une douche, ôter le sel de ma peau et de mes cheveux. Je m’en foutais qu’ils m’attendent. J’avais prévenu de ce que je comptais faire ce samedi, après tout. 


	Je pris tout mon temps pour m’habiller, d’un jean noir troué tout le long de la jambe, et d’un vieux t-shirt de rock. Il fallut bien y aller, alors je me dirigeai vers la salle à manger. Ma mère, les cheveux relevés en chignon, était face au mec et ils m’avaient manifestement attendu, puisque le plat de crudités servies en entrée était presque vide. Mais ils m’avaient laissé quelques mini carottes, des brocolis et du céleri dans mon assiette. 


	La première chose que je fis, avant même de m’asseoir, fut d’observer notre hôte. Avec mon allure et les airs que je me donnais, je savais que j’avais tout du délinquant en apparence. Et lui, avec son expression de fayot premier de la classe, il n’avait rien d’un taulard. J’imaginai que ça faisait de lui une sorte de martyr, qui était peut-être allé en prison par erreur. La première impression faisait de ce mec un innocent et ça m’horripilait. 


	Il me paraissait plus petit que moi (chose qui se confirma une fois qu’il se mit debout). Il possédait des yeux noirs et expressifs sous des cheveux châtain disciplinés et il avait plutôt une belle gueule. Il me fixait dans l’expectative de mes réactions, c’est-à-dire avec méfiance. Cependant, il émanait de lui un calme certain qui allait avec ses traits réguliers. Il n’avait absolument rien d’effrayant. C’était encore un ado, à dix-huit ans, et sa tronche ne correspondait pas à son CV judiciaire, en clair. Je sentis que ce gars avait commis quelque chose qu’il avait été obligé de faire. Mais je n’allais pas accepter son intrusion dans ma vie pour autant. J’avais mes propres problèmes à traîner, et je n’avais pas besoin de sa gueule de gentille victime, avec son t-shirt vert premier prix difforme, son jean trop large et ses baskets de merde que j’apercevais sous la table. 


	— Bonne journée, Ty ? s’informa ma mère, avec un ton qui sonnait aussi faux que Kenneth quand il chantait après s’être bourré la gueule. 


	— Quelques bonnes vagues, répondis-je, laconique. 


	— Super. Je te présente Yancy. Yancy, voici mon fils, Ty. 


	Silence. De notre part à tous les deux. Absence d’échange de regard. Tant mieux. S’il avait esquissé un geste, un effort, il aurait empiré la situation. 


	— Bon, je vais chercher les steaks, la purée et le maïs ! s’écria ma mère. 


	J’eus à peine le temps de m’asseoir qu’elle était déjà revenue. Elle nous servit et je commençai à bouffer sans m’occuper de personne. 


	— Alors, Yancy, c’est quoi, tes centres d’intérêt ? s’enquit ma mère, encore plus joyeuse que si l’on venait de gagner à la loterie. 


	— La protection des océans, lâcha Yancy et sa voix était si éraillée, si hachée, qu’il me parut peu habitué à parler. 


	Pourtant, cette voix rauque avait un truc. Du genre sexy. Une étrange chaleur m’encercla le bas-ventre. Depuis quand la voix des mecs me faisait de l’effet ? Sans doute parce qu’elle était différente, étrange, abîmée, avec du vécu. J’aimais ça chez les filles, ça les rendait intéressantes. Mais lui ? !


	— Tu peux préciser ? insista ma mère, toute guillerette, sans voir que le mec n’aimait pas discuter. 


	— Je peins tout ce que l’homme fait à l’océan, finit par répondre Yancy. 


	— C’est fantastique, d’être aussi engagé à ton âge ! s’exclama ma mère. Le centre t’a fourni tout le matériel qu’il te faut ou il te manque des choses ? 


	— Ça va. 


	— Tu me montreras ? poursuivit-elle, alors qu’il en avait franchement marre de lui répondre, et je retins un sourire. 


	— Un jour. 


	— Moi, ce qui m’intéresse, puisque ma mère ne le dit pas, c’est le skate et le surf, fis-je remarquer sur un ton sarcastique. Le rapport à l’océan est là aussi, non ? Les surfeurs respectent l’océan. C’est lui qui gagne toujours, sauf si l’on caresse la vague et qu’on ne jette pas de saloperies à la flotte. 


	Ma mère sourit, peut-être inconsciente du fait que j’opposais la capacité de Yancy à peindre et mes aptitudes sur l’eau. Yancy n’eut aucune réaction. Tant mieux. On n’allait pas s’emmerder toute la soirée avec des conversations dégoulinantes de sucres et de conneries. Mais il me restait une dernière pièce à placer sur l’échiquier. 


	— Puisque tu vas vivre ici, je voudrais bien savoir quelques éléments que j’estime en droit de connaître, repris-je. 


	— Ty, Yancy vient d’arriver, ce n’est peut-être pas le bon moment, souligna ma mère, qui ne souriait plus. 


	— Au contraire, répliquai-je, c’est le meilleur moment. Il vaut mieux tout savoir dès le début pour éviter les mauvaises surprises. Pourquoi tu es allé en prison ? 


	Yancy ne répondit pas, fixant son assiette sans se départir de son air en apparence calme. Il savait se maîtriser, contrairement à moi. 


	— J’ai tué mon père, finit-il par lâcher. 


	Sa voix était si basse, brisée, rauque, que je doutai d’abord de ce que j’avais entendu. Yancy ne bougea pas, ne répéta pas. Ma mère se racla la gorge, inspira profondément et prit la parole. 


	— J’ai quitté Sam parce qu’il buvait beaucoup trop et provoquait des altercations partout, raconta-t-elle en jouant avec ses couverts, nerveuse. Avec nos voisins, au travail, et il s’est fait virer. Je n’ai plus eu de nouvelles de lui jusqu’à ce que le juge chargé de l’affaire prenne contact avec moi et me parle du testament de Sam. Apparemment, sa nouvelle femme s’est enfuie il y a longtemps, et il élevait seul ses deux fils, Yancy et Nicky, poursuivit ma mère d’une voix précipitée. Il buvait déjà quand il était avec moi, et ensuite, il s’est mis à se droguer. Ce qu’il prenait lui grillait le cerveau, et c’est sûrement la raison pour laquelle sa compagne est partie. Sans les enfants. Je ne sais pas, elle n’a peut-être pas pu les emmener, ou pas voulu… Sam s’est mis à battre violemment ses fils, sans aucune raison, sans compter que les dealers circulaient librement dans l’appartement.


	Je jetai un coup d’œil du côté de Yancy. Il était parfaitement immobile, les yeux rivés sur la table. Nous n’avions rien à envier l’un à l’autre du côté des hommes qui avaient fréquenté nos mères. 


	— Un jour, Nicky, le frère de Yancy, a voulu échapper à ce qu’il subissait en sautant du… du balcon, dit ma mère avec plus d’hésitation. Yancy a réussi à le retenir un moment mais… Alors Yancy a pris l’arme de son père, qui était dans son fauteuil devant la télé. Il a hurlé pour que Yancy vienne lui préparer à manger. Il s’est retourné parce qu’il n’entendait pas de réponse, et il a vu son fils avec l’arme. Il a ri, s’est moqué et Yancy a tiré. Le procès a eu lieu au bout d’un an et comme le juge et le jury ont estimé que Yancy avait des circonstances atténuantes, il a écopé de deux ans dans un centre de détention pour mineurs de sécurité minimale. S’il avait obtenu plus, il aurait été obligé de poursuivre sa peine dans une prison pour adultes. Maintenant, son seul but, c’est de s’en sortir. N’est-ce pas, Yancy ?  


	Putain. La situation familiale de Yancy avait bien dégénéré et j’avais du mal à assimiler.  


	— Est-ce que je peux quitter la table, Mrs Callaway ? demanda Yancy d’une voix sourde, pâle comme un mort. 


	— Appelle-moi Sadie. Bien sûr. Va t’installer et te reposer, lui dit-elle, et je détestai le ton maternel qu’elle prenait. 


	OK, l’histoire de ce mec était horrible. Mais était-ce à nous d’en porter le fardeau juste parce que ma mère avait aimé fugitivement son père ? Après tout, moi aussi, j’avais bien morflé avec ses autres mecs. J’inspirai, expirai profondément, le temps que Yancy aille s’enfermer dans sa minuscule chambre. 


	— Bordel, pourquoi tu l’aides ? soupirai-je en me prenant la tête entre les mains. 


	— Je me dis que si je n’ai pas pu aider le père, je peux au moins essayer de le faire avec le fils. 


	— Tu culpabilises ? 


	— Non. Chacun est responsable de ses actions. 


	Mon cul. Ma mère avait vraiment choisi des mecs à chier. Le premier, tué par Yancy, était alcoolique, toxicomane et violent, mon père, ce mystérieux eurasien, s’était évaporé on ne savait où. J’avais souvent pensé qu’il trempait dans des trafics pas nets et qu’il s’était barré. Quant au troisième, Alejandro, celui que j’avais découvert étouffé dans son vomi, il était la réplique exacte du premier. Les hommes étaient des cons, c’était un fait établi. 


	— Ça ne t’a pas suffi ? attaquai-je. Tu as vécu avec trois connards, et il faut en plus que tu accueilles cet assassin ? 


	— Ty, je te rappelle que je suis ta mère et que je n’ai pas besoin de toi pour prendre mes décisions. Yancy a défendu sa vie, et a fait en sorte que ce qui est arrivé à son petit frère n’arrive plus jamais. Yancy a voulu que ça s’arrête car il n’avait plus de famille. Quant à toi, dois-je te rappeler que tu n’es pas un ange ? 


	— Ça, c’est petit, ricanai-je. Tu lui pardonnes bien facilement un meurtre. 


	— Je n’ai pas parlé de pardon. 


	— Je sais pourquoi tu l’accueilles. Tu as aimé son père et tu espères retrouver quelque chose de lui dans le fils, accusai-je. Et mon père, tu l’as cherché ou tu n’en as rien à foutre ? 


	— Je l’ai cherché, qu’est-ce que tu crois ? Mais quand on veut disparaître et qu’on a certaines aptitudes, on réussit parfaitement. J’ai aimé ces trois hommes, j’aurais souhaité qu’ils changent. Pour eux, d’abord, pour être plus heureux, et ensuite pour qu’ils me rendent heureuse. C’est tout ce que j’ai à te dire, Ty. 


	— Ouais, dis-je, en me relevant et en bousculant ma chaise, moi aussi je n’ai plus rien à te dire. À demain. 


	En cet instant, je détestais ma mère, tout comme je détestais son geste altruiste, et celui de Yancy pour son frère, presque sacrificiel. Ça me dépassait et disloquait mon cœur. Moi aussi, j’étais détraqué, et je n’étais pas la mère Thérésa de Yancy Holley. Dès que j’aurais repris mes esprits, je le lui ferais entrer dans la tête. 


	 




Chapitre 3 
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	Sale dimanche


	Dès que je me réveillai, la pause prit fin et je me souvins de tout. De celui qui désormais vivait sous notre toit. Se révolter ne servirait peut-être à rien mais je résisterais jusqu’au bout autrement, avec moins d’éclat sans doute, mais de manière tout aussi efficace. J’avais besoin de déployer l’étendard de mon désespoir. De ma jalousie ? Où était-ce plus complexe ? 


	Ce dimanche, j’étais furieux et frustré. Mais je n’avais pas envie de m’expliquer avec la proprio à cause d’un trou dans le plâtre du mur. Donc je balançai un coup de poing dans mon deuxième oreiller, encore un autre, puis un coup de pied dans le matelas. 


	Putain, Yancy Holley allait être là, entre le jus d’orange et les céréales. Auxquelles j’ajoutai des pancakes à la myrtille, dont je reconnus l’odeur à partir du couloir. Yancy attendait à table, immobile et silencieux. Est-ce que mon poing le ferait réagir ? 


	— Ty ! Bonjour ! s’exclama ma mère, comme si notre discussion de la veille n’avait pas eu lieu et que je n’étais pas fâché. Demain, comme tu as une voiture, Yancy ira avec toi à la fac communautaire et tu le ramèneras. 


	— Ça y est, je suis devenu un Uber, ricanai-je. Gratos, en plus. 


	— Il s’est inscrit juste après avoir obtenu son diplôme au centre de détention, continua ma mère, en ignorant ma remarque. Il sera en première année mais vous vous verrez le midi, et peut-être que vous aurez des cours en commun, du genre de ceux qui sont plus rares ? 


	— Ce n’est pas parce que tu as sorti le grand jeu avec les pancakes et les myrtilles, que je vais aller vérifier mon emploi du temps, grognai-je. J’aurai la surprise, dis-je avec un sourire mauvais. J’espère que ce sera la seule. Avec les ex-taulards, on ne sait jamais. 


	— C’est ça, qui te fait peur ? s’informa ma mère. 


	— Et tout ce qui vient du passé, ouais. 


	— Yancy a vécu des choses difficiles, comme toi, approuva-t-elle. 


	— Justement, me le rappeler en permanence me fout en l’air. Le voir me fout en l’air ! m’exclamai-je, en repoussant mon bol de lait et en en renversant un peu sur la table.  


	— Ty… 


	— Caractériel, énonça Yancy sans lever le visage. Il y en avait, au centre. 


	— Je te demande pardon ? Tu m’as traité de quoi, le taulard ? criai-je en serrant les poings. Tu ne crois pas que toi, tu finiras comme ton dégénéré de père ? 


	— Ty, s’écria ma mère d’une voix tremblante, je t’en prie, tais-toi. Je ne peux plus supporter ça. Je t’ai tout dit sur Yancy pour que tu le comprennes, pas pour que tu fasses des crises. 


	— Caractériel, crises, vos opinions se rejoignent, on dirait, ironisai-je. Vous me virez quand ?


	Ma mère secoua la tête et je crus entendre Yancy soupirer. En réalité, j’avais peur. D’abord, ma mère n’était qu’à moi, et comme Yancy se montrait plus correct que moi avec elle, je risquais de la mettre en rogne. Mais c’était plus fort que moi. De plus, Yancy venait du centre pour délinquants mineurs, là où j’aurais pu finir, au vu de l’héritage génétique de nos deux pères. Yancy représentait tout ce dont je ne voulais pas. Tout ce que je voulais, aussi. Cette beauté taciturne, cet air insondable… comme les abysses. 


	Yancy acheva son petit-déjeuner et annonça, très bas, qu’il allait prendre sa douche. Je me relevai aussi et je m’avançai vers sa chambre. Je refermai la porte le plus doucement possible. Il n’y avait rien d’autre qu’un réveil sur la table de chevet collée au mur. 


	J’ouvris le tiroir. Bingo. Je découvris la photo non encadrée d’une jeune femme, aux couleurs un peu vieillies, décolorées, un peu écornée, mais sur laquelle on voyait très bien qu’il s’agissait de la mère de Yancy. Même cheveux châtains, en plus longs, même traits, si beaux, en plus féminin. Ils se ressemblaient indéniablement. Mais elle souriait tandis que je n’avais pas vu Yancy sourire. Je n’étais même pas sûr de le vouloir. Je remis la photo à sa place. Puis je m’agenouillai pour voir sous le lit, parce qu’il ne pouvait pas planquer quelque chose ailleurs. J’aperçus le carnet où il dessinait, peignait. Il était grand, avec des feuilles épaisses. 


	Si marquer les esprits, voire les choquer s’apparentait au talent, alors Yancy possédait un don certain. Je supposai qu’il n’utilisait pas de toiles car ça ne devait pas être pratique au centre, à moins qu’elles soient restées dans la salle d’art des lieux. Avait-il pris des cours en même temps qu’il passait son diplôme ou était-ce une activité proposée aux jeunes détenus ? 


	En tout cas, la peinture paraissait faite pour lui. Je regardai longtemps une tortue dans une eau turquoise, aux yeux magnifiques et à la carapace très bien rendue. Elle portait un sac plastique blanc qui ressemblait à une robe de mariée aux multiples volants, mais celle-ci n’avait rien de magique. Aucune envolée lyrique dans ce plastique percé qui ondulait et qui gênait les mouvements de l’animal. Cette œuvre m’apparut aussi belle que révoltante. C’était incroyable. C’était Yancy Holley. Ce connard m’avait touché l’âme, mais aussi le cœur, qui battait plus vite, plus fort. Pourquoi avait-il fallu qu’il soit si doué ? 


	— Qu’est-ce que tu fous là ? demanda une voix éraillée dans mon dos et je sursautai. 


	Je ne me retournai pas car je sentais qu’il désignait la porte pour me faire déguerpir, sans avoir besoin de le dire. 


	— Ici, c’est chez ma mère et chez moi, grondai-je. Tu es ici par la seule bonne volonté de ma génitrice. 


	— Et ça te donne le droit de fouiller mes affaires ? 


	— Tu veux un mandat, peut-être ? ricanai-je. 


	— Très marrant. 


	— De toute façon, ça ne doit pas beaucoup te changer, vu qu’on devait surveiller ta piaule, là-bas, au centre de détention. 


	— Justement. Je n’y suis plus. Je suis libre, rétorqua-t-il en s’agenouillant et en fermant son carnet, ce qui me fit déglutir. Alors, tu es content de ce que tu as vu ? ironisa-t-il. 


	Incapable de le regarder, de peur de trahir le trouble qui m’envahissait, je me redressai. Bordel, il était en t-shirt, avec la serviette de bain autour de la taille, et ses cheveux mouillés gouttaient dans son cou. Dommage qu’il se cache derrière ce t-shirt moche. Je le bousculai violemment afin de sortir de sa foutue chambre. Il sentait le gel douche aux agrumes. 


	J’aurais voulu qu’il ne soit qu’un sombre connard de délinquant. Mais il y avait sa beauté et son talent, qui contrecarraient tout ce que j’aurais voulu qu’il représente. Après tout, est-ce que l’art et une belle gueule l’empêchaient d’être une pourriture ? Ma haine brilla de nouveau. 


	Encore attisée un peu plus tard. Ma mère suggéra d’aller prendre l’air sur le pier 39, voir les rues animées et les otaries allongées comme des bienheureuses pour profiter du soleil sur les pontons. Ça pouvait être amusant, dit-elle. Elle était sûrement la seule à le penser. Ou à essayer de s’en persuader. 
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